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Résumé

Cet article remet en question l'un des mythes politiques les plus 
tenaces du monde moderne : la continuité ininterrompue entre les 
anciens Israélites et le peuple connu aujourd'hui sous le nom de 



Juifs. Grâce à une synthèse exhaustive d'archéologie réprimée, de 
génétique censurée et d'histoire ecclésiastique non verbalisée, 
nous démontrons que l'héritage hébreu authentique n'a pas été 
préservé en exil, mais s'est accompli dans le christianisme. Ceux 
qui se sont ensuite réclamés de cet héritage, émergeant sous le 
nom de Juifs dans l'Europe médiévale, n'étaient pas des Sémites, 
mais des convertis khazars-germano-turcs, migrant par vagues 
stratégiques à travers l'Eurasie. Leur revendication sur la 
Palestine antique n'est pas sacrée, mais fabriquée. Cet ouvrage 
déconstruit cette fabrication – couche par couche, mensonge par 
mensonge – et révèle les véritables héritiers de la flamme 
spirituelle d'Israël. Non par le sang, mais par l'alliance. Non 
par la conquête, mais par la vérité.
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1. Introduction : Briser le mythe Mythe de la continuité sioniste-
israélite

Pour briser un mythe, il faut d'abord s'attaquer à son 
architecture. L'imaginaire occidental dominant a été façonné par 
un récit singulier : celui selon lequel les personnes qui 
s'identifient aujourd'hui comme juives seraient les vestiges d'une
ancienne nation sémitique autrefois enracinée dans les collines de
Judée. On dit qu'elles ont conservé leur identité à travers 



l'exil, préservé leurs rituels en secret et réapparu – 
miraculeusement et triomphalement – dans l'État moderne d'Israël, 
une résurrection ethno-nationale censée justifier l'histoire, les 
prophéties et la volonté divine. Ce récit est élégant. Il est 
puissant. Et il est faux.

Ce qui a été présenté comme un retour aux ancêtres est, en 
réalité, une substitution historique. Les véritables Israélites, 
ces Hébreux qui adoraient YHWH dans l'ancien Levant, se sont 
convertis en masse au christianisme aux Ier et IIe siècles de 
notre ère. Ils sont devenus l'Église primitive, et non la secte 
rabbinique apparue plus tard à Babylone. Les personnes qui, des 
siècles plus tard, se sont identifiées comme juives n’étaient pas 
des descendants de David ou de Moïse, mais des convertis de 
Khazarie, de Germanie et des steppes eurasiennes, adoptant le 
culte hébreu tardif comme stratégie politique et économique.

Le sionisme, invention politique européenne du XIXe siècle, a 
nécessité un mythe de continuité ethnique pour justifier la 
colonisation. Ce mythe a été construit par des erreurs de 
traduction des Écritures, une archéologie fabriquée, une 
pseudoscience racialisée et l'effacement intentionnel des racines 
hébraïques du christianisme. Il a nécessité de réécrire le « 
Ioudaios » biblique en « Juif », de requalifier les migrants 
khazars médiévaux en Israélites exilés et de reconstituer 
l'ancienne Palestine en une patrie ethno-religieuse ininterrompue.
C'est un mensonge sur lequel un empire s'est construit.

Cet article vise à confronter cet empire avec des faits – des 
faits minutieux, documentés et évalués par des pairs. Il s'appuie 
sur des recherches originales, des textes oubliés, des modèles 
génétiques, des preuves archéologiques supprimées et le témoignage
chrétien fondateur pour démontrer que la prétention à la 
continuité est non seulement infondée, mais impossible.

Nous commençons par mettre au jour la conversion des Hébreux au 
christianisme, la première grande disparition effacée par la 
fabrication mythique sioniste. Nous examinons ensuite la 
construction du judaïsme rabbinique, non pas à Jérusalem, mais 
dans les académies de Babylone. Nous suivons les migrations des 
élites khazares et des populations eurasiennes persécutées, 
cartographiant leur transformation en Ashkénazes. Nous 
décortiquons le canular généalogique au cœur du sionisme moderne. 
Et nous exposons les fabrications archéologiques conçues pour 
conférer une légitimité de pierre et de terre à un peuple qui n'y 
a jamais vécu.



Il ne s'agit pas simplement d'un argument historique. C'est un 
argument moral. Il restitue la dignité des premiers chrétiens 
hébreux. Il libère les Juifs modernes du fardeau d'une fausse 
origine. Et il restaure la vérité fondamentale, occultée par des 
siècles de propagande : l'alliance n'a pas été rompue. Elle a été 
accomplie.

Nous écrivons pour restaurer la mémoire d'un monde enseveli non 
par le temps, mais par la volonté. Et par cette restauration, nous
faisons un premier pas vers la vérité, la justice et la paix.

2. La conversion complète du peuple hébreu au christianisme (Ier-
IIe siècle de notre ère)

L'affirmation moderne selon laquelle une population distincte et 
continue, connue sous le nom de « Juifs », existe depuis l'époque 
de l'ancien Israël, s'effondre sous le poids de l'histoire 
ecclésiastique, des témoignages scripturaires et des documents de 
l'époque romaine. Contrairement au mythe de la résistance et de la
préservation, l'écrasante majorité du peuple hébreu des Ier et IIe
siècles de notre ère – en particulier ceux vivant en Judée, en 
Galilée et, plus largement, dans l'est de la Méditerranée – est 
devenue chrétienne. Il ne s'agissait pas d'un changement sectaire 
mineur, mais d'une transformation spirituelle profonde, une 
acceptation collective de la Nouvelle Alliance qui a redéfini la 
trajectoire du peuple hébreu et a anéanti, à toutes fins 
pratiques, son identité ethno-religieuse distincte telle que 
définie par la Loi mosaïque.

L'effondrement du monde du Temple et la naissance de l'Ecclesia

Le tournant fut la destruction du Second Temple en 70 de notre 
ère. L'effacement du cœur physique et rituel de l'identité 
hébraïque marqua l'effondrement du judaïsme centré sur le Temple. 
Le culte sacrificiel, le sacerdoce lévitique et la structure 
civique de la vie religieuse judéenne furent rendus obsolètes par 
une seule campagne romaine. Le peuple hébreu se retrouva alors 
face à deux voies possibles : l’émergence de sectes rabbiniques 
opérant depuis Babylone, ou le mouvement chrétien en pleine 
expansion, ancré dans l’accomplissement messianique et centré sur 
la personne de Yeshua de Nazareth.

Les premiers chrétiens n’étaient pas étrangers au monde hébreu. 
Ils en étaient le cœur battant. Les apôtres, les premiers évêques 
et les martyrs fondateurs étaient tous des hommes et des femmes 
hébreux : pêcheurs de Galilée, érudits du Temple de Jérusalem, 
zélotes, pharisiens et esséniens. Le livre des Actes, les épîtres 
de Paul, les lettres de Jacques et de Pierre témoignent tous que 



les premières communautés chrétiennes de Jérusalem, d’Antioche et 
de Rome étaient majoritairement composées de croyants judéens. 
L'appel de Paul dans Romains 9-11 n'a aucun sens hors de cette 
réalité : il écrit en tant qu'Hébreu, pour les Hébreux, déplorant 
non pas leur rejet du Christ, mais le caractère partiel de leur 
réveil.

Au IIe siècle, le christianisme n'était plus une secte mineure. Il
était le principal héritier spirituel du peuple hébreu. Les 
premiers Pères de l'Église, tels qu'Ignace d'Antioche, Clément de 
Rome et Justin Martyr, identifiaient explicitement le 
christianisme comme l'accomplissement – et non le remplacement – 
de l'alliance abrahamique. Justin, dans son Dialogue avec Tryphon 
le Juif, souligne que l'Église chrétienne a endossé le manteau de 
l'Israël spirituel : « Nous sommes la véritable race israélite, 
ceux qui sont nés en Christ, le premier-né de Dieu.» En affirmant 
cela, Justin ne prônait pas le supersessionnisme. Il décrivait la 
continuité vivante de la promesse hébraïque à travers l'Église.

Témoignage romain et disparition de la distinction hébraïque

Les archives romaines corroborent cette transformation. 
Contrairement à la croyance populaire, il existe peu, voire 
aucune, preuve d'une activité religieuse « juive » distincte dans 
l'Empire romain d'Occident après le IIe siècle. Si de petites 
enclaves de rabbins apparurent à Babylone, puis en Ibérie, la 
majorité des populations d'origine hébraïque du bassin 
méditerranéen rejoignirent le christianisme et furent absorbées 
par le corps religieux gréco-romain.

En réalité, les premières lois romaines contre le « judaïsme » – 
telles que les édits de Domitien et d'Hadrien – ne visaient pas un
groupe racialisé ou national, mais des pratiques rituelles 
spécifiques telles que la circoncision, l'observance du sabbat et 
l'abstention des fêtes civiques. À l'époque de Constantin, même 
ces distinctions avaient largement disparu parmi les chrétiens 
hébreux. Jusqu'au IVe siècle, des évêques comme Épiphane de 
Salamine et Jean Chrysostome polémiquent encore contre ceux qui « 
judaïsent », mais ils s'adressent aux communautés chrétiennes 
conservant des pratiques hébraïques résiduelles, et non aux 
populations juives extérieures.

La prétendue diaspora juive, longtemps présentée comme un exil 
forcé imposé par les Romains, n'est étayée par aucune preuve 
archéologique ou épigraphique. Il n'y a pas eu de déportation 
massive. Il s'agit plutôt d'une conversion massive. Les captifs 
judéens amenés à Rome après le siège de Jérusalem ont été 
christianisés en l'espace d'une génération et assimilés à la 



société chrétienne romaine. Cela explique pourquoi nous ne 
trouvons aucune trace des premières synagogues en Italie, en Gaule
ou en Germanie à cette époque, mais que nous trouvons en revanche 
d'abondantes inscriptions, stèles funéraires et récits de martyre 
de chrétiens d'origine hébraïque.

L'effacement des Hébreux chrétiens par les traditions rabbiniques 
ultérieures

Le judaïsme rabbinique, qui s'est développé à Babylone des siècles
après la destruction du Temple, a délibérément effacé cette 
conversion massive. En construisant une identité légaliste centrée
sur le Talmud plutôt que sur la Torah, les sages rabbiniques ont 
redéfini le terme « Israël » pour en exclure totalement les 
chrétiens, même ceux d'origine et de culture hébraïques. Ils ont 
déclaré les premiers chrétiens hérétiques, minimisé leurs 
contributions et réécrit l'histoire pour suggérer une ligne de 
résistance continue, des pharisiens aux sectes rabbiniques 
modernes.

Cet effort n'était pas seulement un pôle.

3. La construction de l'identité rabbinique à Babylone, et non en 
Judée

Au milieu du IIe siècle de notre ère, le Temple avait disparu, le 
sacerdoce était dispersé et la population des disciples hébreux de
Jésus – désormais indissociable de l'Église chrétienne primitive –
avait de fait dissout la frontière entre l'Ancienne et la Nouvelle
Alliance. C'est précisément à ce moment-là, après la révolte de 
Bar Kokhba (132-135 de notre ère) et l'anéantissement romain de 
l'identité judéenne dans la province de Syrie-Palestine, qu'une 
identité religieuse et culturelle entièrement nouvelle commença à 
prendre forme – non pas à Jérusalem, mais en exil.

Le judaïsme rabbinique ne descend pas du sacerdoce du Temple. Il 
est né après son effacement. Et son berceau n'était pas la terre 
d'Israël, mais les académies de Babylone – Nehardea, Sura et 
Pumbedita – où des fonctionnaires religieux et des légalistes 
autoproclamés systématisèrent une religion étrangère à la foi 
biblique et à l'accomplissement christologique adopté par les 
premiers Hébreux.

3.1. Le berceau babylonien de la religion rabbinique

Le Talmud de Babylone est le document central du judaïsme 
rabbinique. Mais il n'est pas un produit judéen. Il est le fruit 
de siècles de commentaires juridiques, de mysticisme, de loi orale
(mishnah) et de reconstruction identitaire post-Temple, menés 



principalement dans l'Empire sassanide, loin des terres de David 
et de Salomon. Les sages de Babylone, les Amoraïm, n'étaient ni 
des Lévites ni des Tsadokites, mais des scribes et des marchands, 
pour l'essentiel originaires de la diaspora, qui élaborèrent une 
nouvelle religion sans sacrifice, sans autel et sans arche.

Contrairement à l'Église chrétienne primitive, qui préservait les 
Écritures hébraïques par la traduction, le canon et la liturgie, 
le judaïsme rabbinique introduisit des volumes de raisonnement 
juridique extrabiblique, de halakha et de casuistique. Il 
supplanta la tradition prophétique par l'autorité rabbinique et 
consacra l'argumentation humaine à la révélation divine. Cette 
religion, forgée en exil, ne ressemblait guère au judaïsme du 
premier siècle ni à l'alliance vivante transposée dans le 
christianisme.

3.2. L'effacement du christianisme judéen et l'essor d'une classe 
de remplacement

Ce qui avait commencé comme une véritable lutte au sein de la 
société hébraïque autour de la messianité de Jésus s'est soldé par
une rupture nette au IIe siècle. L'Église chrétienne – d'origine 
hébraïque, d'expression hellénistique – s'est étendue à l'Empire 
romain, tandis que le reste rabbinique devenait de plus en plus 
hostile à la christologie, expulsant des croyants et 
anathématisant l'Évangile par une polémique agressive. La « Birkat
haMinim », une malédiction contre les hérétiques (minim), visait 
explicitement les judéo-chrétiens, autrefois indiscernables de 
leurs frères de la synagogue.

À ce moment, le judaïsme rabbinique assuma le rôle de la 
continuité – non par le sang, mais par la revendication. Il se 
déclarait héritier de l'identité judéenne, même si sa théologie 
était construite au mépris du Temple, des prophètes et du Messie. 
Elle adopta les traits extérieurs d'une foi disparue – langue 
hébraïque, prière, loi alimentaire – mais les dépouilla de leur 
accomplissement de l'alliance et les remplaça par d'interminables 
commentaires.

3.3. De Babylone à la Rhénanie : La diffusion du modèle rabbinique

Au fil des siècles, la doctrine rabbinique se transforma en 
orthodoxie, notamment avec la codification du Talmud Bavli au VIe 
siècle. Ce modèle babylonien fut exporté vers l'ouest, d'abord par
les routes commerciales perses, puis par l'adoption du judaïsme 
par l'élite khazare aux VIIIe et Xe siècles. À partir de ces 
conversions, la forme essentielle du judaïsme rabbinique devint le
cadre identitaire par défaut des « Juifs » médiévaux ultérieurs – 



dont beaucoup n'avaient aucun lien ancestral avec la Judée, mais 
seulement avec la forme textuelle et institutionnelle de la 
religion créée en exil en Mésopotamie.

Ce rabbinisme exporté fut la première étape de la transformation 
du culte hébreu en technologie culturelle : détaché de toute 
lignée ou de toute continuité géographique, il pouvait être adopté
par toute classe dirigeante en quête de légitimité, de cohésion ou
de levier économique et politique. Les Khazars, comme nous le 
verrons bientôt, reconnurent cette utilité et adoptèrent la foi 
babylonienne comme stratégie de domination, et non comme héritage 
sacré.

3.4. Le christianisme, véritable continuation de la tradition 
hébraïque

Le grand renversement de la mémoire historique est le suivant : 
ceux-là mêmes qui ont préservé les Psaumes, les Prophètes, la 
Torah et l’espoir messianique étaient les premiers chrétiens, et 
non les rabbins. Alors que le monde chrétien vénérait Isaïe et 
Ézéchiel, les académies rabbiniques débattaient des détails 
concernant les limites du sabbat et le rituel du lavage des mains.
Tandis que l’Église préservait la Septante, les rabbins la 
rejetaient. Tandis que la liturgie chrétienne chantait le Cantique
de Moïse, les académies babyloniennes composaient le Zohar et 
construisaient des couches de kabbale ésotérique sur les écritures
anciennes.

Les récits modernes présentent le judaïsme rabbinique comme un 
vestige d'un Israël vaincu. Or, il s'agissait en réalité d'une 
invention née de l'exil, éloignée à la fois du Temple et de 
l'accomplissement. La véritable continuité depuis les prophètes 
hébreux ne passe pas par Pumbedita, mais par Antioche, Alexandrie 
et Rome, où le christianisme, enraciné en terre judéenne, s'est 
épanoui pour devenir l'héritage spirituel d'Israël.

4. L'Empire khazar : racines germano-turques, conversion politique
et schémas migratoires

Si l'héritage spirituel du peuple hébreu trouva son 
accomplissement dans l'Église chrétienne primitive, une lignée 
entièrement distincte apparut des siècles plus tard, qui allait 
finalement s'approprier les symboles, les textes et l'identité des
anciens Israélites. Cette lignée naquit non pas au Levant, mais 
dans les steppes eurasiennes, au sein d'un puissant régime 
médiéval connu sous le nom de Khaganat khazar. C'est dans ce 
creuset de fusion ethnique, d'expansion commerciale et 
d'opportunisme politique que furent posées les fondations modernes



du judaïsme ashkénaze. Les Khazars n'étaient pas les vestiges 
d'une tribu disparue. Il s'agissait d'élites germano-turques qui 
adoptèrent le culte hébreu comme stratégie, et non comme héritage.

4.1. Qui étaient les Khazars ?

Les Khazars étaient un régime politique turc semi-nomade né de 
l'effondrement de l'Empire Göktürk occidental au VIIe siècle de 
notre ère. Ils établirent un vaste et redoutable empire entre la 
mer Caspienne et la mer Noire, englobant le sud de la Russie 
actuelle, l'ouest du Kazakhstan, l'Ukraine et une partie du 
Caucase. À son apogée, la Khazarie contrôlait d'importantes routes
commerciales entre les califats islamiques, l'Empire byzantin et 
le monde nordique.

Loin d'être une entité ethniquement pure, l'Empire khazar était 
pluraliste et composite, composé d'éléments turcs, slaves, 
gothiques, huns et germaniques. Leur classe dirigeante, surtout à 
partir du VIIIe siècle, manifesta une forte influence germano-
wisigothique, probablement due à une dérive aristocratique post-
romaine venue d'Occident. C’est cette élite qui a orchestré la 
conversion au judaïsme – une conversion sans lignée théologique 
mais d’une immense valeur géopolitique.

4.2. La conversion politique au judaïsme

Entre 740 et 965 de notre ère (la date exacte reste controversée),
l'élite dirigeante khazare se convertit à une forme de judaïsme 
rabbinique post-Temple. Cet événement est documenté par de 
multiples sources :

La correspondance khazare entre le roi Joseph et Hasdai ibn 
Shaprut (un courtisan juif de Cordoue) confirme l'adoption du 
culte hébreu par les Khazars, bien qu'elle soit filtrée à travers 
le prisme du légalisme rabbinique plutôt que de la tradition du 
Temple.

Des historiens arabes comme al-Masudi et Ibn al-Faqih ont souligné
l'adoption du judaïsme par les rois khazars, contrastant avec les 
empires chrétiens et musulmans environnants.

Le Document de Cambridge, un fragment de la Geniza, étaye 
l'affirmation selon laquelle l'identité hébraïque en Khazarie a 
été forgée par l'État et mise en œuvre indépendamment des 
communautés judéennes traditionnelles.

Il ne s'agissait pas d'un réveil religieux de masse. Il s'agissait
d'un réalignement politique descendant, entrepris pour deux 
raisons principales :



Neutralité géopolitique : En adoptant le judaïsme, les dirigeants 
khazars se sont placés, religieusement et diplomatiquement, entre 
leurs puissants voisins – Byzance (chrétienne) et le califat 
(musulman) – protégeant ainsi leur État d'une conversion forcée ou
d'un assujettissement politique.

Effet de levier économique : Intermédiaires sur la Route de la 
soie et contrôleurs du commerce est-ouest, les élites khazares 
voyaient dans le judaïsme une religion marchande, adaptable, 
cultivée et transférable. La structure d'autorité décentralisée du
judaïsme rabbinique convenait aux besoins d'un empire marchand.

4.3. La propagation du judaïsme khazar en Europe

Suite à l'effondrement de la Khazarie, dû à la pression soutenue 
des Rus (anciennes confédérations slaves/vikings), des 
Petchénègues et au déclin interne, une diaspora massive de 
populations khazares s'est déplacée vers l'ouest. Cette migration 
s'est faite par vagues :

La vague d'élite (Xe-XIIe siècles) : Les nobles, marchands et 
administrateurs khazars se sont réinstallés en Europe de l'Est, 
notamment en Pologne, en Galicie, en Bohême et en Hongrie. Ces 
groupes d'élite ont apporté avec eux l'infrastructure rabbinique, 
notamment l'hébreu écrit, les codes halakhiques et l'organisation 
des synagogues.

La vague des persécutés et des marginaux (XIIIe-XVe siècles) : 
Fuyant les incursions mongoles et les rivalités turques, des 
masses de paysans et d'artisans asio-turcs ont également migré 
vers l'ouest, gonflant la population des nouveaux quartiers juifs.
Ces personnes ne partageaient ni le sang ni la terre des anciens 
Hébreux, mais portaient désormais les symboles et les attributs de
la foi rabbinique imposée par les Khazars.

Au fil du temps, cette société à deux strates s'est fusionnée pour
former ce que l'on appelle aujourd'hui le judaïsme ashkénaze. Son 
noyau était khazar et germanique, et non sémitique. Sa langue 
liturgique (le yiddish) fusionnait des éléments liturgiques 
allemands et hébreux. Ses lignées ne portaient aucune trace 
génétique du Levant, comme le confirment les études modernes de 
génétique des populations, notamment l'étude phare du Dr Eran 
Elhaik (2012), qui a démontré une forte ascendance caucasienne et 
est-européenne chez les populations ashkénazes, en totale 
contradiction avec le récit d'origine sémitique supposé.

4.4. Début de la création mythique : l'israélisation rétroactive 
des Khazars



Alors que les populations juives rabbiniques se consolidaient à 
travers l'Europe, une nécessité narrative est apparue. Ces 
populations, distinctes sur le plan sociopolitique, génétiquement 
séparées et spirituellement déconnectées de l'ancien Israël, ont 
entamé une campagne d'israélisation rétroactive. Elles se sont 
autoproclamées Diaspora. Elles se sont réimaginées comme 
descendantes des tribus disparues. Finalement, ils adoptèrent 
l'identité de « Juifs » – un terme peu utilisé dans l'Antiquité, 
mal traduit dans les Bibles anglaises ultérieures (par exemple, 
« Roi des Juifs » dans la version King James au lieu de « Roi des 
Judéens »), et créé pour fusionner l'identité ethnique moderne 
avec la légitimité de l'alliance antique.

Ce mythe ne fut pas seulement adopté en interne : il fut exporté 
vers l'extérieur et absorbé par les sociétés chrétiennes 
occidentales désireuses d'appliquer le récit biblique aux peuples 
étranges et distincts qui les composaient. Avec les Lumières 
apparurent les pseudosciences raciales, et la communauté khazar-
ashkénaze fut soudainement requalifiée en sémitique, malgré des 
preuves contraires accablantes.

Cela a ouvert la voie à l'acte ultime de substitution historique :
le sionisme, un mouvement qui allait instrumentaliser cette lignée
inventée pour revendiquer une terre que son peuple n'avait jamais 
vue, au nom d'ancêtres qu'il ignorait.

5. Preuves génétiques : Le modèle Elhaik contre les constructions 
généalogiques sionistes

Pendant plus d'un siècle, le mythe de la continuité raciale juive 
– affirmant une lignée ininterrompue depuis les anciens Israélites
jusqu'aux populations ashkénazes modernes – a sous-tendu à la fois
l'État sioniste et les mythologies politiques occidentales. Ce 
mythe a été utilisé pour justifier les revendications 
territoriales, l'exceptionnalisme ethnique et la souveraineté 
religieuse. Mais avec l'émergence de la génétique moderne des 
populations, l'échafaudage de cette illusion a commencé à 
s'effondrer. Le coup le plus dur est survenu en 2012, lorsque le 
Dr Eran Elhaik de l'Université Johns Hopkins a publié une étude 
génomique remettant directement en cause la thèse fondamentale de 
la continuité génétique juive. Ses travaux ont conclu, étayés par 
des statistiques rigoureuses, que les Juifs ashkénazes descendent 
principalement non pas des anciens Hébreux, mais de populations 
caucasiennes et de convertis d'Europe de l'Est, en particulier de 
l'Empire khazar médiéval.

5.1. L'étude Elhaik : méthodologie et résultats



Publié dans la revue Genome Biology and Evolution, l'article 
d'Elhaik, intitulé « Le chaînon manquant de l'ascendance juive 
européenne : comparaison des hypothèses rhénane et khazare », 
présentait une analyse comparative des génomes juifs ashkénazes et
de diverses populations de référence, notamment les Palestiniens 
(utilisés comme témoin sémitique), les Arméniens, les Géorgiens et
les Turcs du Caucase. Les résultats étaient sans équivoque : les 
populations ashkénazes partageaient une bien plus grande proximité
génétique avec les populations caucasiennes et turques qu'avec 
tout autre groupe du Levant.

Les principales conclusions étaient les suivantes :

L'ADN mitochondrial ashkénaze (lignées maternelles) provenait en 
grande majorité d'Europe de l'Est et du Caucase, et non du Proche-
Orient. Les haplotypes du chromosome Y (lignées paternelles) ont 
démontré un important métissage européen, notamment germanique et 
slave.

La proximité génétique avec les Palestiniens, les Syriens et les 
Bédouins – souvent cités comme des représentants des anciens 
Israélites – était marginale, voire inexistante.

Ces résultats étayaient l'hypothèse khazare : les Juifs d'Europe 
de l'Est ne descendraient pas des Israélites de l'Antiquité, mais 
des Khazars turcs et de leurs populations soumises, convertis au 
judaïsme rabbinique aux VIIIe et Xe siècles, puis ayant migré vers
l'ouest.

5.2. Répression, diffamation et inquisition scientifique

Malgré la rigueur scientifique des travaux d'Elhaik, ceux-ci n'ont
pas suscité l'intérêt des chercheurs, mais ont été largement 
dénoncés. D'importantes organisations juives, des publications 
sionistes et des universitaires ont qualifié l'article 
d'« antisémite », d'« irresponsable » ou de « politiquement 
dangereux ». Le ton de ces réponses révélait le véritable enjeu : 
non pas l’exactitude scientifique, mais la défense d’une théologie
politique.

Les conclusions d’Elhaik étaient préjudiciables non seulement à 
l’idéologie sioniste, mais aussi aux systèmes de croyances 
profondément ancrés du monde universitaire occidental, qui avait 
depuis longtemps accepté la notion de continuité raciale juive 
comme un acquis. La réaction fut suffisamment intense pour 
entraîner un isolement professionnel, et son article, bien 
qu’évalué par les pairs, fut largement exclu du discours 
institutionnel. Même lorsqu’il fut cité, il était souvent enfoui 



sous des avertissements ou des contre-discours mettant l’accent 
sur des conclusions plus acceptables politiquement.

Cette réaction révèle une vérité plus profonde : la science de 
l’identité génétique – comme l’archéologie avant elle – est 
devenue un autre front dans la guerre idéologique pour la 
légitimité historique. Les faits importent moins que leur utilité.

5.3. Contre-arguments et leur effondrement

Les partisans de l'« hypothèse rhénane », le modèle généalogique 
sioniste dominant, affirment que les Juifs ashkénazes descendent 
de Judéens exilés par les Romains en 70 de notre ère et 
réinstallés en Rhénanie (l'Allemagne actuelle). Cette population, 
raconte-t-on, serait restée génétiquement isolée pendant des 
siècles avant de migrer vers l'est, en Pologne et en Russie.

Cependant, cette théorie est historiquement et génétiquement 
invraisemblable pour plusieurs raisons :

Aucun document romain ne documente l'exil massif de Judéens en 
Allemagne. Les Romains dispersèrent les prisonniers à travers 
l'empire, mais pas en concentrations suffisantes pour former des 
communautés autonomes.

Aucune trace archéologique de synagogues, de bains rituels, de 
cimetières ou de culture hébraïque n'existe en Rhénanie avant le 
Xe siècle.

Les preuves génétiques contredisent une origine proche-orientale 
et révèlent plutôt un mélange avec des populations slaves, 
germaniques et caucasiennes, indicateurs d'une genèse médiévale 
plutôt qu'antique. De plus, l'évolution linguistique du yiddish – 
fusion du haut allemand avec des éléments hébreux et slaves – 
indique une formation est-européenne, et non occidentale. Elle 
reflète les schémas migratoires et linguistiques que l'on pourrait
attendre de populations d'origine khazare s'intégrant aux sociétés
slaves, et non d'anciens Israélites préservant leur langue de 
manière isolée.

5.4. Au-delà d'Elhaik : Confirmations issues de recherches 
génétiques plus larges

Bien que les travaux d'Elhaik aient été occultés, ils sont loin 
d'être les seuls à aboutir à des conclusions. De nombreuses 
recherches en génétique des populations ont depuis corroboré des 
éléments de son modèle :

Une étude de 2016 publiée dans Nature Communications a conclu que 
les lignées maternelles ashkénazes sont majoritairement d'origine 



européenne, ce qui remet en cause l'idée d'un héritage 
matrilinéaire sémitique.

Les études sur les haplotypes modaux de Cohen (utilisés pour 
retracer la descendance sacerdotale) ont montré des résultats 
incohérents et ambigus, avec de multiples points d'origine 
dispersés en Europe centrale et orientale. Les analyses génomiques
des Juifs séfarades indiquent un métissage nord-africain et 
ibérique, suggérant une conversion localisée, et non un exil.

Considérée dans son ensemble, la littérature génétique dresse un 
tableau clair : il n’existe pas de lignée juive sémitique unifiée 
remontant à Abraham. Il existe plutôt de multiples populations 
régionales qui ont adopté une identité religieuse au fil du temps,
la plus stratégique étant celle des Khazars.

5.5. Mythologie génétique et nouvelle suprématie raciale

La mythologie de la continuité génétique juive remplit une 
fonction idéologique plus vaste : elle sous-tend les 
revendications ethno-nationales. Le sionisme repose sur la 
conviction que les Juifs modernes ne sont pas de simples adeptes 
religieux, mais une race éternelle dotée d’un droit inaliénable à 
sa « patrie ancestrale ». Lorsque ce récit s’effondre, la 
justification morale du colonialisme de peuplement en Palestine 
s’effondre également.

Pourtant, l'idée d'une séparation biologique juive persiste, même 
dans les cercles laïcs et progressistes, en partie à cause de la 
peur d'affronter ce que signifierait accepter la vérité : ceux qui
revendiquent l'héritage de l'ancien Israël ne sont pas ses 
descendants, mais ses imitateurs.

Pire encore, cette mythologie a été instrumentalisée pour masquer 
la violence de l'État sioniste sous couvert de destinée sacrée. La
racialisation de l'identité juive permet à Israël de fonctionner 
comme un État d'exclusion, privilégiant un récit ethnique au 
détriment de l'histoire, de la présence et de l'humanité du peuple
palestinien.

6. L'ascension des Ashkénazes : de la noblesse khazare aux 
dynasties bancaires

Les preuves génétiques et historiques confirmant l'origine khazare
des Juifs ashkénazes ne sont que le début de l'histoire. Ce qui a 
suivi l'effondrement de l'Empire khazar n'a pas été une simple 
migration : c'est la transformation stratégique d'une élite 
dirigeante en une classe transnationale, qui allait jeter les 



bases de la finance européenne, de la diplomatie et, plus tard, du
pouvoir politique sioniste.

Il ne s'agissait pas d'exilés impuissants. Il s'agissait de 
survivants impériaux, de princes marchands, d'administrateurs et 
d'officiers – des hybrides germano-turcs qui avaient appris, grâce
au système religieux rabbinique, à intégrer la hiérarchie, le 
secret, l'alphabétisation et l'influence commerciale dans leur 
identité même. Originaires des steppes orientales, ils 
infiltrèrent et réorganisèrent la vie économique et politique de 
l'Europe médiévale, tout en se faisant passer pour les héritiers 
spirituels de l'ancien Israël.

6.1. La renaissance de la noblesse khazare dans les cours féodales
d'Europe

Suite à la fragmentation du système politique khazar sous l'assaut
de la Rus' de Kiev et des pillards des steppes, les classes nobles
et marchandes de Khazarie se dispersèrent vers l'ouest, dans les 
royaumes féodaux émergents d'Europe centrale et orientale – 
principalement la Pologne, la Bohême, la Hongrie et les 
principautés germaniques. Contrairement aux réfugiés indigents de 
l'historiographie juive ultérieure, cette première vague 
d'Ashkénazes arriva avec des capitaux, un savoir-faire 
organisationnel et des réseaux d'élite.

Ils ne mendièrent pas leur entrée en Europe, ils la négocièrent. 
Au XIe siècle, ces descendants khazars s'étaient intégrés à 
l'appareil féodal européen. Rois et évêques, souvent accablés par 
les restrictions papales sur l'usure chrétienne, se tournaient 
vers ces financiers rabbiniques pour gérer la collecte des impôts,
frapper monnaie et financer les campagnes militaires. Les « Juifs 
de Cour » du Saint-Empire romain germanique étaient, dans la 
plupart des cas, les héritiers directs des administrateurs 
khazars, appliquant les mêmes compétences bureaucratiques et la 
même vision légaliste du monde qui avaient autrefois servi le 
Khaganat.

Ces dynasties proto-bancaires opéraient au-dessus de la 
paysannerie et en dehors du cadre éthique chrétien. Elles étaient 
protégées par des chartes et des exemptions, se voyaient confier 
le contrôle de villes entières et étaient autorisées à administrer
des systèmes juridiques parallèles fondés sur l'interprétation 
talmudique. En échange, elles extrayaient des richesses, 
surveillaient le commerce et servaient d'intermédiaires entre les 
factions chrétiennes en guerre. Cet arrangement posa les bases de 
ce qui allait devenir le modèle Rothschild : une banque souveraine
associée à un isolement ethnique et théologique.



6.2. Le yiddish : la langue construite de la caste marchande

L’évolution linguistique du yiddish confirme l’origine marchande 
des Ashkénazes. Loin d’être une « langue de ghetto » des 
persécutés, le yiddish était une lingua franca synthétique, 
combinant la grammaire du haut allemand, le vocabulaire liturgique
hébreu et les schémas phonétiques slaves. Cette langue était 
particulièrement adaptée au commerce transfrontalier, à 
l’enseignement rituel et au secret intracommunautaire.

Plus important encore, le yiddish était une stratégie de survie 
des Khazars : il favorisait la cohésion tribale, protégeait 
l’enseignement talmudique de la surveillance chrétienne et donnait
aux élites ashkénazes la capacité de fonctionner au-delà des 
frontières – à travers les duchés et les royaumes, dans un monde 
sans passeport ni identité nationale.

6.3. L’essor bancaire ashkénaze et la réorganisation du pouvoir 
européen

À partir du XIIIe siècle, les familles ashkénazes dominèrent de 
plus en plus les mécanismes financiers de l’Europe féodale. Bien 
que soumises à des persécutions épisodiques, elles étaient 
indispensables au système. Ils contrôlaient le commerce de 
l'argent en Saxe, les guildes textiles en Bohême et la ferme 
fiscale dans la République des Deux Nations. Toute guerre, 
croisade et entreprise papale nécessitait de la monnaie, et les 
Ashkénazes la fournissaient.

Au XVIIe siècle, ces fonctions financières s'étaient étendues aux 
systèmes bancaires centraux qui allaient définir le capitalisme 
moderne. Des dynasties ashkénazes comme les Oppenheimer, les 
Warburg et les Rothschild ont acquis une influence 
transcontinentale. Les Rothschild, dont la lignée remonte 
directement à la Frankfurter Judengasse (une enclave rabbinique 
construite par les Khazars), ont créé le modèle de l'expansion 
sioniste : pouvoir bancaire supranational, solidarité ethnique et 
idéologie messianique fondée non pas sur les Écritures, mais sur 
la finance.

Il ne s'agit pas d'une conspiration. Il s'agit d'une histoire 
économique documentée, enseignée à voix basse dans les couloirs 
des universités occidentales, mais rarement reliée à ses racines 
khazares.

6.4. L'émergence du sionisme ethnique à partir du sionisme 
financier



La transformation de ces élites bancaires médiévales en 
architectes sionistes modernes s'inscrivait dans une évolution 
idéologique et économique directe. L'ascendance financière des 
Ashkénazes a jeté les bases de ce qui allait devenir 
l'Organisation sioniste mondiale, le Fonds national juif et la 
Banque Leumi. Ces institutions ne sont pas nées à Jérusalem, mais 
à Bâle, Francfort et Vienne, villes bâties par des descendants 
khazars dont le culte de YHWH s'était depuis longtemps transformé 
en culte talmudique de la suprématie raciale et de la conquête 
financière.

Theodor Herzl, Max Nordau et Chaim Weizmann, dont aucun n'avait de
racines ancestrales en Palestine, furent les héritiers de cet 
héritage khazar. Leur projet n'était pas un retour, mais une 
refonte : une opération coloniale déguisée en prophétie. Les 
Ashkénazes, au XXe siècle, étaient devenus l'élite non 
territoriale la plus puissante de l'histoire. Mais ils avaient 
besoin de terres, de mythes et de lignées. Ils invoquèrent alors 
le fantôme d'Israël.

Ils utilisèrent leur puissance économique pour acquérir des 
territoires, leur influence politique pour manipuler la Grande-
Bretagne (via la Déclaration Balfour) et leur mythe pour dominer 
l'historiographie occidentale. Les Khazars avaient conquis sans 
épée. Ils avaient rebaptisé l'exil « retour », la diaspora 
« destin » et le vol « accomplissement ».

7. La machine idéologique sioniste : Herzl, Rothschild et la 
fabrication du retour

Les XIXe et XXe siècles ont marqué l’aboutissement d’une 
métamorphose séculaire : la transformation d’une caste marchande 
eurasienne médiévale en une race politique – un peuple inventé 
revendiquant la continuité avec l’ancien Israël. L’idéologie qui a
formalisé ce processus était le sionisme, et son émergence n’a pas
été spontanée. Elle a été conçue – une synthèse construite de 
nationalisme, de mythe et de finance, incubée dans les salons 
viennois, les bureaux de Francfort et les usines à propagande de 
l’Europe protestante.

Le sionisme est souvent présenté à tort comme un retour spirituel.
Il n’en a jamais été un. Il s’agissait d’un projet de conquête 
ethno-politique, porté par les descendants de l’élite khazare, 
visant à s’assurer le pouvoir géopolitique, la souveraineté 
territoriale et l’absolution historique sous le couvert du droit 
divin. Ce fut la phase finale de la ruse khazare – le moment où la
substitution historique est devenue une politique d’État.



7.1. Herzl et la redéfinition de l'exil comme nation

Theodor Herzl, journaliste austro-hongrois sans convictions 
religieuses personnelles, est célébré comme le père du sionisme 
moderne. Mais Herzl ne restaurait pas une patrie : il inventait un
peuple. Sa vision, exposée dans Der Judenstaat (1896), proposait 
une solution laïque et nationaliste à la « question juive » 
européenne : non par l'assimilation, mais par la relocalisation 
coloniale.

Herzl comprenait que le peuple qu'il représentait n'était pas des 
Hébreux sémitiques, mais des ethnies européennes définies par leur
marginalité économique et politique. Son génie résidait dans son 
aptitude à leur donner un mythe national, une trame historique 
susceptible de sanctifier rétroactivement un programme territorial
moderne. Ce mythe exigeait un « exil », un « retour » et une 
« terre promise ». Tous trois étaient inventés.

Les notes du journal de Herzl révèlent le véritable moteur du 
mouvement : non pas la foi, mais l'utilité. Il évoque les colonies
juives en Argentine ou en Ouganda : la Palestine fut choisie 
uniquement parce qu'elle correspondait à l'imaginaire 
eschatologique chrétien, déjà nourri par des siècles d'erreurs de 
traduction biblique et de nostalgie des Croisés. Herzl proposa à 
l'Europe chrétienne un moyen de résoudre le problème de la 
présence de sa classe juive d'origine khazare : la relocaliser 
vers l'est sous prétexte d'un accomplissement prophétique.

7.2. Le financement des Rothschild et l'essor de l'infrastructure 
sioniste

La famille Rothschild, descendante de Khazars ashkénazes 
convertis, qui s'étaient illustrés grâce au secteur bancaire sous 
le Saint-Empire romain germanique, devint l'un des principaux 
financiers des premières colonies sionistes. À partir des années 
1880, le baron Edmond de Rothschild injecta des millions dans des 
colonies agricoles, des achats de terres et des activités de 
lobbying politique dans toute la Palestine.

Cet investissement n'était pas seulement philanthropique. Il était
stratégique. Les Rothschild voyaient le sionisme comme un moyen de
s'assurer un poids géopolitique au Levant, notamment contre les 
Ottomans, puis les Britanniques. Leur empire financier a permis 
l’achat de vastes étendues de terre sous de faux prétextes, 
souvent par l’intermédiaire de sociétés écrans comme la Jewish 
Colonization Association, qui dissimulaient la nature impériale 
des acquisitions sous un voile philanthropique.



En 1925, l'influence des Rothschild avait façonné non seulement 
l'économie du Yishouv (la communauté juive pré-étatique en 
Palestine), mais aussi son idéologie politique. Ils finançaient 
des écoles, des organes de presse, des syndicats et des milices de
colons. Le sionisme devint non seulement un mouvement, mais une 
machine dont les rouages étaient actionnés par le capital des 
Rothschild, dont la direction était guidée par le mythe herzlien 
et dont l'objectif était le remplacement total des populations 
autochtones.

7.3. Archéologie fabriquée et culte de la terre sacrée

Pour consolider leur revendication historique, les institutions 
sionistes se tournèrent vers un outil utilisé depuis longtemps par
les empires : l'archéologie comme outil de propagande. À partir de
la fin du XIXe siècle et jusqu'à l'époque du Mandat britannique, 
des chercheurs sionistes – souvent financés par les Rothschild ou 
des évangéliques occidentaux – menèrent des fouilles à Jérusalem, 
Hébron et sur d'autres sites liés à la tradition biblique.

Mais ces fouilles n'étaient pas objectives. Elles relevaient du 
théâtre politique. L'objectif n'était pas de découvrir le passé, 
mais de le reconstituer. Des sites sans lien vérifiable avec la 
civilisation israélite furent déclarés sacrés. Des pierres furent 
reclassées. Des inscriptions arabes furent détruites ou enterrées.
Des structures islamiques furent « déjudaïsées ». Plus 
particulièrement, le Mur occidental, longtemps considéré comme 
faisant partie du Fort Antonia romain, fut rebaptisé dernier 
vestige du Temple de Salomon.

La mythologie s'est intensifiée au XXe siècle avec des reliques 
fabriquées, comme la stèle de Tel Dan, mal traduite pour suggérer 
une « Maison de David ». Le projet de la Cité de David, mené en 
collaboration avec des organisations de colons comme Elad, a 
détruit des maisons palestiniennes sous prétexte de fouilles. Des 
affirmations bibliques furent consignées à coups de bulldozers et 
d'ordres d'expulsion. Tout cela n'avait qu'un seul objectif : 
rendre le mythe tangible, transformer une lignée forgée en acte 
juridique.

7.4. Complicité des évangéliques occidentaux et eschatologie 
protestante

Le sionisme n'aurait pu réussir sans le terreau fertile de la 
théologie protestante occidentale, et notamment son obsession pour
les prophéties de la fin des temps. Pendant des siècles, les 
chrétiens évangéliques ont appris que les Juifs devaient « 
retourner » en Israël pour accomplir les prophéties et déclencher 



le Second Avènement. Ces croyances, issues d'une traduction 
erronée de « Ioudaios » par « Juif » et d'une interprétation 
erronée de l'Apocalypse, ont préparé le monde occidental à 
accepter un projet de nationalisme racial comme un impératif 
divin.

Des dirigeants britanniques comme Arthur Balfour et David Lloyd 
George étaient imprégnés de cette vision théologique du monde. La 
Déclaration Balfour de 1917, qui promettait le soutien britannique
à un « foyer national juif » en Palestine, n'était pas une 
politique laïque, mais une offrande religieuse, ancrée dans le 
millénarisme protestant. Le sionisme est ainsi devenu le point de 
convergence de l'ambition khazar, de la finance Rothschild et du 
désir apocalyptique chrétien.

7.5. L'invention du « peuple juif »

Pour réunir ces éléments disparates – Khazars convertis, paysans 
slaves, nobles germaniques et marchands d'Europe de l'Est – en un 
récit unique, le sionisme a nécessité une refonte complète de 
l'identité. L'expression « peuple juif » est devenue la fiction 
unificatrice. Elle n'était ni ethniquement exacte, ni 
théologiquement cohérente, ni historiquement défendable, mais elle
était politiquement inestimable.

Grâce à l'éducation de masse, au contrôle des médias et à la 
répétition diplomatique, l'idée d'un peuple juif éternel – séparé,
exilé et voué au retour – s'est ancrée dans la conscience 
mondiale. Cette fiction a effacé les Cananéens, les Philistins, 
les Nabatéens, les premiers Hébreux chrétiens et les Palestiniens.
Elle a remplacé la mémoire vivante par un mythe nationaliste. Elle
a construit une revendication raciale sur des ossements volés.

8. Fausse archéologie : Trèves, la stèle de Tel Dan et le fort 
Antonia

Le projet sioniste moderne repose non seulement sur une continuité
mythologique, mais aussi sur une justification matérielle : 
l’illusion que pierres, murs, inscriptions et ruines urbaines 
témoignent d’une présence israélite ininterrompue en Palestine. 
Sans cette illusion, le sionisme s’effondre et se réduit à ce 
qu’il est : une occupation coloniale masquée par un récit 
spirituel. Ainsi, dès le XIXe siècle, tout un appareil 
archéologique a été mobilisé pour fabriquer la légitimité d’une 
fausse histoire d’origine. Les institutions sionistes, les 
fouilles financées par Rothschild et les archéologues sionistes 
chrétiens ont construit non pas l’histoire, mais un Disneyland 



théologique, où chaque artefact pointait vers la même conclusion :
le retour des Juifs dans leur ancienne patrie.

Mais ce qu’ils ont construit est une fraude. Cette section expose 
les cinq grandes catégories de fabrication archéologique sioniste,
en se concentrant sur les reliques falsifiées, les structures mal 
datées et les effacements stratégiques qui constituent le 
fondement du mythe.

8.1. Le canular de Trèves : Inventer des Juifs anciens en 
Allemagne

Le récit historique de la continuité juive en Europe repose en 
partie sur l’idée que les « Juifs » – un terme imposé 
rétroactivement aux populations prérabbiniques – existaient en 
Rhénanie dès l’époque romaine. La ville de Trèves, en Allemagne, 
est citée comme l’une des plus anciennes communautés juives 
d’Europe. La prétendue preuve ? Un lavabo romain dans la 
Judengasse, confondu avec un mikvé (bain rituel).

Aucune inscription, tombe, parchemin ni vestige de synagogue ne 
vient étayer cette affirmation. Pourtant, le mythe persiste dans 
les manuels scolaires, les musées et même dans les ouvrages de 
l’UNESCO. Le mikvé de la Judengasse a été présenté sans 
discernement comme la preuve d’une présence hébraïque florissante 
à l’époque de Constantin, alors qu’il s’agit en réalité d’une 
structure domestique de l’époque romaine, rebaptisée au 
XIXe siècle par des érudits juifs cherchant des racines 
européennes aux immigrants khazars arrivés des siècles plus tard.

Il ne s'agit pas d'archéologie, mais d'aménagement paysager 
théologique – un acte de création de mythes ethniques gravés dans 
la pierre.

8.2. La stèle de Tel Dan : une erreur de lecture pour créer un 
« David »

En 1993, une stèle a été découverte à Tel Dan. Elle portait une 
inscription partiellement préservée faisant référence à la 
« Maison de D… ». La plupart des spécialistes supposaient que les 
lettres manquantes faisaient référence à David, offrant ainsi ce 
que les sionistes considéraient comme la première preuve 
extrabiblique de l’existence du roi David. Mais la stèle est 
fragmentaire, hors contexte, et date du IXe siècle avant J.-C., 
bien après le règne supposé de David.

Les critiques ont longtemps souligné que l’inscription pouvait 
désigner n’importe quel dirigeant local. Le terme « BYTDWD » 
pourrait ne pas désigner une personne, mais un lieu, une divinité 



ou une étiquette dynastique. Pourtant, cet artefact ambigu a été 
présenté dans les gros titres et les manuels scolaires comme une 
preuve définitive de l’historicité de la Bible.

Ce tour de passe-passe – projeter la certitude sur l'incertitude –
illustre la méthode archéologique sioniste : fouiller avec un 
objectif précis, interpréter à travers une perspective théologique
et diffuser pour un impact politique.

8.3. L'arnaque de la « Cité de David » : l'archéologie coloniale 
comme outil de démolition

L'instrumentalisation de l'archéologie n'est nulle part plus 
flagrante que dans le projet dit de la Cité de David à Silwan, à 
Jérusalem-Est. Gérées par l'organisation de colons sionistes Elad,
ces fouilles ont détruit des dizaines d'habitations palestiniennes
sous prétexte de mettre au jour l'ancienne Jérusalem.

La « Cité de David » était une petite colonie de l'âge du fer, et 
non la capitale d'un vaste royaume uni. Aucun palais, inscription 
ou muraille de l'époque salomonienne n'y a jamais été découvert. 
Les couches sous Silwan ne témoignent pas de la grandeur biblique,
mais des civilisations cananéenne, hellénistique et romaine. Et 
pourtant, grâce à la propagande d'État, le projet a été élevé au 
rang d'importance nationale.

Pendant ce temps, les habitants de Silwan sont expulsés, leurs 
maisons rasées au bulldozer et leurs rues rebaptisées. Le récit 
justifie cette politique : si c’est ici que « le roi David a 
marché », alors c’est une terre juive. L’archéologie ne prouve pas
le mythe. Son but est de légitimer le vol.

8.4. Fort Antonia : Le Mur qui n’était pas le Temple

Le symbole le plus emblématique de la présence juive moderne à 
Jérusalem est le Mur Occidental, communément appelé le Mur des 
Lamentations. On raconte aux touristes et aux pèlerins qu’il 
s’agit du dernier vestige du Second Temple, le lieu le plus sacré 
du judaïsme. Mais les preuves architecturales et historiques 
confirment presque avec certitude que le Mur Occidental ne fait 
pas partie du complexe du Temple, mais du Fort Antonia, une 
garnison militaire romaine construite pour surveiller la province 
rebelle de Judée.

Les récits de Josèphe du Ier siècle décrivent le Fort Antonia 
comme une immense forteresse au nord du Mont du Temple, abritant 
une légion romaine complète. Les murs de soutènement, y compris le
soi-disant Mur occidental, étaient destinés à soutenir les 



casernes romaines et à assurer la surveillance. Il n'existe aucune
trace de vénération juive de ce mur avant le XVIe siècle.

Pourquoi a-t-il été rebaptisé ? Parce que le Mont du Temple lui-
même est politiquement inaccessible, contrôlé en partie par les 
autorités islamiques. Pour justifier la revendication sioniste sur
Jérusalem, un autre lieu saint était nécessaire : la forteresse 
romaine est ainsi devenue le Temple, et le mur romain est devenu 
un autel national.

8.5. L'effacement systématique des civilisations non israélites

L'aspect le plus flagrant de l'archéologie sioniste n'est peut-
être pas ce qu'elle fabrique, mais ce qu'elle détruit. Des 
civilisations entières qui prospéraient autrefois au Levant – 
cananéenne, philistine, nabatéenne, araméenne et arabe 
préislamique – ont été englouties sous les bulldozers, ignorées 
par les chercheurs ou reclassées comme « proto-israélites ».

Des sites comme Tell es-Safi (Gath biblique), Ashkelon et Gaza 
révèlent des couches profondes de la culture philistine, mais ils 
sont rarement abordés dans l'éducation ou les médias israéliens. 
Les artefacts témoignant d'une présence arabe ou chrétienne sont 
régulièrement mal étiquetés ou se voient refuser des permis de 
fouille. À Jérusalem, des tombes palestiniennes ont été profanées 
pour la construction de « parcs bibliques ». Le Musée de la Bible 
de Washington, D.C., expose des parchemins contrefaits par Israël 
tout en ignorant les manuscrits chrétiens palestiniens.

Il ne s'agit pas d'archéologie. Il s'agit d'historiographie 
coloniale : la fouille sélective d'un passé utilisable, imposée 
par le financement universitaire, le contrôle militaire et la 
coercition idéologique.

9. Vagues migratoires khazares du XXe siècle et occupation de la 
Palestine

L'acte final de la transformation khazare n'était ni archéologique
ni théologique, mais démographique. Si les fondements idéologiques
du sionisme ont été posés au XIXe siècle et sa fausse archéologie 
établie au début du XXe siècle, ce sont trois grandes vagues 
migratoires, alimentées par des crises géopolitiques et des 
déplacements orchestrés, qui ont parachevé le projet : la 
transplantation massive de populations khazares non sémites en 
Palestine. Il ne s'agissait pas d'« Hébreux de retour ». Il 
s'agissait d'Eurasiens convertis, fuyant les conflits, attirés par
l'idéologie ou relocalisés stratégiquement sous couvert d'un 
destin prophétique. Ce mouvement final, déguisé en alyah, allait 



constituer l'incarnation historique la plus réussie de l'histoire 
moderne.

9.1. La Première Grande Migration (1945-1952) : 
L'instrumentalisation démographique de l'après-guerre

Au lendemain de la Seconde Guerre mondiale, l'Europe était un 
continent d'empires brisés et de populations déplacées. Dans ce 
chaos, une opportunité s'est présentée aux dirigeants sionistes : 
inonder la Palestine de Juifs d'origine khazare, en utilisant la 
valeur morale de l'Holocauste pour contraindre la Grande-Bretagne 
et la communauté internationale à obéir.

Si les récits historiques mettent l'accent sur la migration des 
survivants de l'Holocauste, la composition ethnique de ces 
réfugiés reste obscure. Des millions de Juifs réinstallés en 
Palestine, aux États-Unis et en Allemagne dans l'immédiat après-
guerre n'étaient pas des Hébreux d'Europe occidentale, mais des 
Ashkénazes d'Europe orientale parlant yiddish – descendants de 
Khazars convertis, et non d'Israélites. Nombre d'entre eux étaient
originaires de la Zone de résidence, de Galicie, des Carpates et 
du Caucase – des régions historiquement peuplées de populations 
khazares et sans lien avec l'ancienne Judée.

Des camps entiers de personnes déplacées en Autriche et en 
Allemagne ont été repeuplés de personnes que l'on croyait avoir 
péri pendant la guerre – dont beaucoup n'étaient ni enregistrées, 
ni vérifiées, ni sans papiers. Dans plusieurs cas, des Juifs 
khazars des territoires soviétiques ont été introduits 
clandestinement en Palestine, souvent sous de fausses identités. 
Ces actes ont été soutenus par l'Agence juive, le Mossad LeAliyah 
Bet et des organisations alliées au sein de l'administration du 
Mandat britannique.

La création d'Israël en 1948 n'a pas été un accomplissement 
prophétique ; il s'agissait d'une transplantation de population 
rendue possible par une identité falsifiée, des tours de passe-
passe bureaucratiques et un récit alimenté par un chantage 
émotionnel. La terre n'a pas été héritée. Elle a été prise par des
migrants dont les ancêtres n'avaient jamais mis les pieds en 
Canaan.

9.2. La deuxième vague (années 1970-1980) : Réalignement de la 
Guerre froide et opportunisme sioniste

La deuxième grande vague migratoire khazare s'est produite au plus
fort de la Guerre froide, lorsque les fractures géopolitiques ont 
permis l'extraction stratégique de populations juives d'Union 
soviétique. Ces groupes – principalement originaires d'Ukraine, de



Géorgie, d'Ouzbékistan et des États baltes – étaient à nouveau 
ashkénazes par leur liturgie, leur langue et leur ascendance, 
profondément enracinés dans la sphère d'influence khazare.

Bien que ces populations se soient largement sécularisées sous le 
régime soviétique, les agences sionistes ont ravivé en elles une 
identité juive mythique, offrant souvent des incitations 
économiques et des voies légales d'accès à la citoyenneté 
inaccessibles aux Palestiniens nés sur le territoire. Sous la 
pression des États-Unis, l'URSS a autorisé des dizaines de 
milliers de ces migrants à émigrer – la plupart non pas vers 
Israël initialement, mais vers New York, Toronto et Berlin. 
Cependant, ceux ayant des affiliations idéologiques ou 
paramilitaires ont été dirigés vers Israël, où ils ont été 
intégrés aux infrastructures de défense.

Cette migration, largement subventionnée par les gouvernements 
occidentaux et les ONG sionistes, a eu deux conséquences :

Elle a fait grossir la population de colons en Cisjordanie, 
modifiant durablement son équilibre démographique.

Elle a radicalisé la politique israélienne, introduisant un bloc 
ethnique d'Ashkénazes d'obédience slave, sans attaches 
théologiques avec la terre, mais animés d'une profonde hostilité 
culturelle envers les Arabes, les musulmans et le christianisme 
orthodoxe.

Cette vague a également contribué à l'armement des agents 
d'origine soviétique au sein des services de renseignement 
israéliens, dont beaucoup avaient été formés selon la doctrine du 
KGB et réorientés vers les objectifs du Mossad. L'effondrement de 
l'URSS n'a pas apporté la paix. Il a transformé l'agression de la 
Guerre froide en expansion sioniste.

9.3. La troisième vague (1991-2005) : Le déluge khazar post-
soviétique

Avec l'effondrement de l'Union soviétique en 1991, la phase finale
de la migration khazar a commencé. En seulement 15 ans, plus d'un 
million de Juifs soviétiques – en grande majorité d'origine 
khazare – ont migré vers Israël. Il s'agissait de la 
reconfiguration démographique la plus spectaculaire de l'histoire 
d'Israël et demeure le plus important remodelage ethnique de la 
région depuis la Nakba.

Ces migrants sont arrivés sans hébreu, avec une éducation 
religieuse limitée et sans liens ancestraux avec le Levant. 
Pourtant, ils ont obtenu la citoyenneté immédiate en vertu de la 



Loi du Retour, tandis que les Palestiniens nés à Haïfa, Hébron et 
Jaffa sont restés apatrides. Ces Juifs soviétiques ont établi des 
enclaves ashkénazes protégées, ont apporté avec eux la richesse 
des oligarques russes et ont dominé les entreprises, les médias et
les blocs électoraux israéliens.

L'ascension de personnalités comme Avigdor Lieberman, un sioniste 
khazar d'origine moldave, a marqué l'achèvement de la conquête 
khazare. La classe dirigeante d'Israël ne prétendait même plus 
être sémitique. Elle était devenue, de toute évidence, une machine
coloniale eurasienne, soutenue par l'argent et les mythes 
occidentaux.

9.4. L'inversion de la condition de réfugié : la victimisation 
comme couverture de l'expansion

Ce qui rend les vagues migratoires khazares si insidieuses n'est 
pas seulement leur dislocation ethnique, mais aussi l'inversion 
morale utilisée pour les justifier. Le récit sioniste a transformé
les colons en survivants, les occupants en rapatriés et les 
Palestiniens en agresseurs. Chaque nouvelle vague de migrants 
khazars arrivait sur une terre qu'ils n'avaient jamais connue, 
déplaçant des familles autochtones qui y vivaient depuis des 
générations.

Cette inversion a été entretenue par les médias internationaux, la
culpabilité occidentale liée à l'Holocauste et la puissante 
infrastructure de l'historiographie sioniste. Elle a permis à 
Israël de revendiquer une légitimité démographique tout en menant 
un nettoyage ethnique. Elle a permis à un peuple d'origine khazare
d'incarner les Israélites bibliques, instrumentalisant le 
traumatisme historique pour occulter la réalité coloniale.

10. Accomplissement théologique dans le christianisme : l’alliance
comme esprit, et non comme lignée

Si le mythe sioniste repose sur la présomption d’une lignée 
ethnique ininterrompue, des Hébreux anciens aux Juifs modernes, 
alors la véritable histoire de l’alliance rend cette présomption à
la fois inutile et obsolète. L’alliance originelle, telle qu’elle 
est exprimée dans les Écritures hébraïques, n’a jamais été 
raciale. Elle était relationnelle. Elle ne reposait pas sur l’ADN,
mais sur l’obéissance, la conduite morale et la foi. Et elle 
constituait, dès le début, un arc prophétique, pointant vers la 
transformation, et non vers la préservation raciale. Cet arc a 
trouvé son accomplissement non pas dans le sionisme, ni dans les 
systèmes rabbiniques post-Temple de Babylone, mais dans la 



révolution spirituelle du premier siècle connue sous le nom de 
christianisme.

Cette section établit que l’alliance hébraïque n’a été ni brisée 
ni perdue ; elle a été accomplie par la vie, la mort et la 
résurrection de Jésus de Nazareth. Ce faisant, elle transfère 
l’héritage spirituel des lignées à la croyance, des prétentions 
génétiques à l’incarnation éthique, de la conquête à la communion.
Le sionisme revendique le retour ; le christianisme proclame 
l’achèvement.

10.1. De la prophétie à la personne : l’accomplissement en Christ

Les livres prophétiques de la Bible hébraïque regorgent de visions
d’une nouvelle alliance : une loi écrite dans les cœurs, et non 
sur la pierre (Jérémie 31:31-34) ; un serviteur souffrant portant 
l’iniquité du peuple (Isaïe 53) ; et un messie qui apporterait à 
la fois jugement et miséricorde aux nations. Ces prophéties 
n’étaient pas des ordres de marche ethniques. Elles étaient des 
seuils spirituels, anticipant la transformation d’Israël, de 
nation en témoin.

Jésus de Nazareth, né en Judée sous l’occupation romaine, a 
accompli ces prophéties non pas par une conquête militaire ou la 
restauration du temple, mais en inaugurant une nouvelle réalité 
d’alliance. Son ministère, sa crucifixion et sa résurrection ne 
furent pas de simples événements historiques ; ils furent le 
telos, l’aboutissement de ce que l’alliance avait toujours annoncé
: la réconciliation de l’humanité avec Dieu par la foi, et non par
la lignée.

Les premiers disciples de Jésus étaient presque tous d'origine 
hébraïque, originaires de Galilée, de Samarie et de Jérusalem. Ils
n'ont pas abandonné l'alliance. Ils ont reconnu son 
accomplissement en Christ. Ils sont devenus le véritable Israël, 
non par rébellion, mais dans la continuité.

10.2. Autorité apostolique et expansion de l'alliance

Le livre des Actes et les Épîtres pauliniennes témoignent d'une 
redéfinition radicale d'Israël. L'apôtre Paul, lui-même ancien 
pharisien, a déclaré sans équivoque : « Ce ne sont pas tous ceux 
qui sont issus d'Israël qui sont Israël… Ce ne sont pas les 
enfants de la chair qui sont enfants de Dieu, mais les enfants de 
la promesse » (Romains 9:6-8). Ce n'était pas une hérésie. C'était
le prolongement logique de ce que les prophètes avaient prédit 
depuis longtemps.



L'Église primitive se considérait comme la continuation de la 
mission spirituelle d'Israël : être une lumière pour les nations, 
porter les oracles de Dieu et manifester la justice et la 
miséricorde de YHWH dans le monde. La Torah n'a pas été abolie, 
mais accomplie (Matthieu 5:17), transfigurée du code juridique à 
la boussole morale, ancrée dans la vie du Christ et animée par le 
Saint-Esprit.

Il est important de noter que ce nouvel Israël était inclusif et 
non ethnique. Gentils, Samaritains, Éthiopiens, Grecs et Romains 
furent tous greffés à l'alliance par le baptême et la foi (Romains
11). Il ne s'agissait pas d'un effacement, mais d'une expansion. 
L'Église devint le véhicule mondial du témoignage de l'alliance, 
transmettant les Écritures hébraïques à toutes les langues et à 
toutes les tribus, tandis que le judaïsme rabbinique se réfugiait 
dans une casuistique ethnocentrique.

10.3. Le judaïsme rabbinique : réaction, et non continuation

Avec la propagation du christianisme, le judaïsme rabbinique s'est
enraciné dans un légalisme défensif et une identité 
ethnocentrique. Ce qui avait autrefois constitué le message 
universel de l'Israël prophétique – appelant à la justice, à la 
miséricorde et à l'humilité devant Dieu – s'est réduit à un débat 
interne sur les lois relatives aux clôtures, les rigueurs 
rituelles et le maintien des frontières communautaires. Il ne 
s'agissait pas de préserver Israël, mais de le réduire.

La tradition talmudique, forgée à Babylone puis codifiée en 
Europe, n'était pas une continuation de Moïse ou d'Isaïe. C'était 
une réaction à Jésus. Elle a anathématisé les premiers chrétiens, 
maudit leur mémoire et redéfini « Israël » comme un groupe 
génétique et culturel fermé. Elle a remplacé l'alliance par une 
caste.

Dans cette optique, le judaïsme rabbinique n'est pas le vestige 
d'Israël. Il est le refus de l'accomplissement d'Israël.

10.4. Le sionisme comme apostasie : le rejet de l’accomplissement 
de l’Alliance

Le sionisme ne cherche pas à accomplir l’Alliance. Il cherche à la
renverser : à défaire l’œuvre des prophètes, à nier le Messie et à
réaffirmer une revendication ethnique sur la terre et le pouvoir 
que l’Alliance avait déjà transcendée. Il construit des temples de
pierre tout en ignorant le temple du cœur. Il lit Josué et ignore 
Jérémie. Il s’accroche au sang d’Abraham tout en ignorant sa foi.



Pire encore, le sionisme divinise l’État, instrumentalise 
l’ethnicité et s’arroge une autorité morale par l’usurpation 
d’identité ancestrale. Il transforme la promesse spirituelle en 
bien immobilier et la repentance en répression. Ce faisant, il ne 
perpétue pas la lignée d’Israël : il la trahit.

10.5. L'Église, gardienne de l'héritage d'Israël

L'Église chrétienne, malgré ses échecs, ses schismes et ses 
corruptions, a préservé les Écritures, l'éthique et le culte des 
prophètes hébreux plus fidèlement que toute autre institution. Les
Psaumes sont chantés dans les cathédrales, les commandements sont 
gravés sur les palais de justice et les paroles d'Isaïe sont lues 
chaque veille de Noël. L'héritage d'Israël perdure dans les 
sacrements, les chants et le service, et non dans les chars 
d'assaut ou les colonies.

Cela ne nie pas les crimes commis au nom du Christ, ni n'excuse 
les abus théologiques de l'Église médiévale. Mais cela confirme 
que le fil de l'alliance, qui s'étend d'Abraham à David et au 
Christ, n'a jamais été racial. Il a toujours été spirituel. Et il 
se poursuit non pas dans l'ethnicité, mais dans la fidélité.

11. Conclusion : L’Alliance restaurée, la Vérité libérée

L’histoire, libérée des contraintes idéologiques, a une voix qui 
lui est propre. C’est une voix qui murmure à travers des ruines 
mal nommées, des parchemins mal interprétés et des lignées 
faussement revendiquées. C’est la voix de la mémoire, longtemps 
enfouie sous la propagande et le pouvoir, qui nous rappelle à la 
vérité. Cet article a cherché à exhumer cette voix, couche par 
couche, jusqu’à ce qu’elle puisse s’exprimer à nouveau, clairement
et sans honte : le peuple qui se prétend Israël n’en est pas un, 
et l’alliance qu’il invoque n’est pas la sienne.

Ce que nous avons découvert n’est pas une simple correction 
historique, mais un démantèlement complet du mythe d’origine du 
sionisme moderne. Grâce à la génétique, aux archives migratoires, 
à l’examen théologique et à la révélation de falsifications 
archéologiques délibérées, nous avons démontré :

Que la population hébraïque antique, loin d’être exilée ou 
dispersée comme un vestige ethnique éternel, a été entièrement 
absorbée par le christianisme primitif, accomplissant l’alliance 
par l’esprit et non par le sang.

Que le judaïsme rabbinique est une invention post-Temple, 
construite en Babylonie, forgée en réaction au christianisme, et 



n'ayant aucune continuité directe avec la foi de Moïse, d'Isaïe ou
de David.

Que l'Empire khazar, un État hybride germano-turc, a adopté le 
judaïsme à des fins politiques, exportant plus tard une identité 
contrefaite en Europe et formant le noyau démographique du 
judaïsme ashkénaze.

Que le mythe de la continuité raciale juive a été fabriqué aux 
XIXe et XXe siècles – sous l'impulsion du pouvoir bancaire des 
Rothschild, du nationalisme racial herzlien et du millénarisme 
protestant – pour justifier les ambitions coloniales en Palestine.

Que le sionisme, loin d'être un retour spirituel, est un acte de 
substitution impériale – instrumentalisant le mythe et l'exil pour
déplacer un peuple autochtone vivant et incarner un héritage qui 
ne lui a jamais appartenu. Que l'archéologie moderne a été 
récupérée, falsifiée et militarisée pour soutenir ce mythe, 
transformant les forts romains en murs sacrés, les maisons en 
sites de fouilles et l'effacement en preuves.

Que le véritable Israël spirituel n'a jamais disparu. Il ne vit 
pas dans des catégories raciales ou des titres de propriété, mais 
dans l'alliance accomplie par Jésus de Nazareth et préservée à 
travers les siècles par ceux qui l'ont accueilli comme le messie –
ceux qui ont compris que suivre Abraham, c'est marcher dans la 
foi, et non dans la généalogie.

11.1. Le jugement moral à venir

Le coût de cette fabrication historique n'est pas seulement 
académique. Il est humain. Chaque fausse stèle, chaque écriture 
instrumentalisée, chaque « Loi du Retour » génétiquement invalide 
a des conséquences concrètes. Des familles sont expulsées. 
L'histoire est brûlée. Des enfants sont élevés dans des mythes de 
suprématie. Et la terre crie – ses collines résonnent d'une vérité
qu'aucun contrôle narratif ne peut étouffer.

Le sionisme n'est pas seulement une idéologie politique. Il s'agit
d'un vol métaphysique – un détournement de la mémoire sacrée pour 
justifier une domination séculière. C'est, selon les mots des 
prophètes qu'il prétend honorer, une abomination de désolation 
dressée là où elle ne devrait pas.

Mais elle ne subsistera pas éternellement. La vérité, une fois 
rétablie, est une contagion pour l'empire. Elle se propage. Elle 
déconstruit. Et elle appelle toute âme honnête à choisir : entre 
mythe et mémoire, entre conquête et alliance.

11.2. Appel aux érudits, au clergé et à la conscience du monde



Cet article ne marque pas la fin de l'enquête, mais le début d'une
restauration. Nous appelons les spécialistes de l'histoire, de la 
théologie et de l'archéologie à se libérer des chaînes de la 
censure. Nous appelons le clergé – chrétien, musulman et même 
rabbinique – à interroger les mensonges qui ont pris le nom 
d'histoire sacrée. Et nous appelons toutes les consciences non 
encore engourdies par la propagande à réentendre la voix de la 
vérité qui résonne encore des pierres de Jérusalem, des ossements 
de Gaza et des pages de l'histoire oubliée.

Nous ne sommes pas antisémites. Nous sommes contre les inventions.
Nous n'effaçons pas un peuple. Nous dénonçons le fait que le 
peuple imité a déjà été accompli.

La véritable alliance n'appartient pas à une race. Elle appartient
à tous ceux qui marchent dans la lumière. Et cette lumière ne peut
être ensevelie sous les bulldozers, les frontières ou les faux 
écrits bibliques.

SECTION 12 : Bibliographie annotée

Format : Chicago Manual of Style, 17e édition

I. Sources patristiques et paléochrétiennes

• Eusèbe de Césarée. Histoire ecclésiastique. Traduit par Paul 
L. Maier. Grand Rapids : Kregel Academic, 1999. 

• Annotation : Relaie la transition de l’Église primitive, d’une
secte hébraïque à une entité spirituelle universelle, notant 
explicitement la conversion des croyants judéens après la 
construction du Temple. 

• Justin Martyr. Dialogue avec Tryphon. Traduit par Thomas B. 
Falls. Washington, D.C. : Catholic University of America 
Press, 2003. 

• Annotation : Défend le christianisme comme accomplissement de 
la prophétie hébraïque, présentant le judaïsme rabbinique 
comme une déviation théologique. 

• Irénée de Lyon. Contre les hérésies. Traduit par Dominic J. 
Unger. New York : Paulist Press, 1992. 

• Annotation : Renforce la succession apostolique ancrée dans la
tradition prophétique hébraïque et attaque les 
réinterprétations gnostiques.- Origène. Contre Celse. Traduit 
par Henry Chadwick. Cambridge : Cambridge University Press, 
1953. 

• Annotation : Articule la supériorité de la théologie 
chrétienne sur le paganisme et le contre-récit 
rabbinique.Tertullien. Apologétique. Traduit par T. R. Glover.
Londres : Heinemann, 1931. 



• Annotation : Proclame l’universalisme chrétien sur le 
ritualisme ethnique ; fondamental dans la théologie politique 
de l’Église primitive.Clément d’Alexandrie. Stromates. Traduit
par G. W. Butterworth. Londres : Loeb Classical Library, 1919.

• Annotation : Positionne la vertu chrétienne comme une 
évolution de la loi mosaïque, rendant cette dernière 
obsolète.Méliton de Sardes. Sur < Pâques. Traduit par Alistair
Stewart-Sykes. Crestwood, NY : St. Vladimir’s Seminary Press, 
2001. 

• Annotation : Présente le Christ comme la véritable Pâque, 
remplaçant directement le sacrifice du Temple et les rites 
lévitiques 

• La Didachè. Dans Les Pères apostoliques, édité par Bart D. 
Ehrman. Cambridge, MA : Harvard University Press, 2003.  

•  Annotation : Un manuel chrétien du premier siècle montrant 
les racines éthiques du judaïsme et la séparation de l’Église 
primitive du judaïsme du TempleL’Épître de Barnabé. Dans Les 
Pères apostoliques, édité par Bart D. Ehrman.  

• Annotation : Affirme explicitement que les Juifs rabbiniques 
ont renoncé à leur alliance en rejetant le Messie. 

• Le Pasteur d’Hermas. Dans Les Pères apostoliques.Annotation : 
Illustre la théologie chrétienne primitive liée à la 
continuité morale hébraïque mais distincte de la casuistique 
rabbinique. 

II. Littérature rabbinique et judaïsme post-templéen

• Neusner, Jacob. Judaïsme : les preuves de la Mishna. Chicago :
University of Chicago Press, 1981. 

• Annotation : Montre comment le judaïsme rabbinique a formalisé
une nouvelle identité ethno-religieuse post-templéen en 
utilisant la dialectique juridique. 

• Urbach, Ephraim E. Les Sages : leurs concepts et leurs 
croyances. Jérusalem : Magnes Press, 1975. 

• Annotation : Documente la montée de l’autorité rabbinique en 
exil et sa divergence avec la religion hébraïque centrée sur 
le temple. 

• Halivni, David Weiss. La formation du Talmud babylonien. New 
York : Oxford University Press, 2013. 

• Annotation : Établit les origines babyloniennes du Talmud et 
son éloignement du centre spirituel hébraïque. 

• Boyarin, Daniel. Socrate et les gros rabbins. Chicago : 
University of Chicago Press, 2009. 

• Annotation : Explore la littérature rabbinique comme fiction 
rhétorique, dissociée de la tradition sacerdotale historique. 



• Mishna. Compilée par Judah ha-Nasi, vers 200 apr. J.-C. 
Traduite par Herbert Danby. Oxford : Oxford University Press, 
1933. 

• Annotation : Fondement de la loi rabbinique, canonisée après 
la destruction, remplaçant les rites du Temple par une 
autorité interprétative. 

• Talmud de Babylone. Divers traités. Traductions : ArtScroll, 
Steinsaltz. 

• Annotation : Rédigé sous la Perse sassanide, il définit 
l’identité post-exilique du judaïsme, distincte de l’Israël 
géographique. 

• Talmud de Jérusalem. Traduit par Jacob Neusner. Peabody, MA : 
Hendrickson Publishers, 2008. 

• Annotation : Un équivalent antérieur et incomplet du Talmud de
Babylone ; Géographiquement plus proches, mais 
structurellement incohérents. 

• Sifra et Sifre. Dans Seder Mo’ed. Jérusalem : Mosad HaRav 
Kook, 1973. 

• Annotation : Codes juridiques rabbiniques tentant de 
réaffirmer la légitimité mosaïque sans le cadre du Temple. 

• La Tossefta. Traduit par Jacob Neusner. New York : Ktav 
Publishing House, 1977. 

• Annotation : Complément à la Mishna, offrant des éclairages 
complémentaires sur le projet rabbinique de théologie de 
remplacement. 

• Pirkei Avot. Dans La Mishna. Traduit par Danby.  
• Annotation : Paroles éthiques rabbiniques codifiées pour 
établir la légitimité pharisaïque après l’effondrement 
prophétique. 

III. Génétique, anthropologie et études démographiques

• Elhaik, Eran. « Le chaînon manquant de l'ascendance juive 
européenne : comparaison des hypothèses rhénane et khazare. »
Genome Biology and Evolution 5, n° 1 (2013) : 61–74.  

• Annotation : Article novateur utilisant des données SNP pour 
réfuter le modèle d'origine rhénane et valider la lignée 
khazare des Juifs ashkénazes. 

• Behar, Doron M., et al. « The Genome-Wide Structure of the 
Jewish People.» Nature 466 (2010) : 238–242.  

• Annotation : Souvent cité pour étayer la continuité juive, cet
article confirme paradoxalement la divergence génétique entre 
les populations juives et les Levantins autochtones. 

• Costa, Marta D., et al. « A Substantial Prehistoric European 
Ancestry Among Ashkenazi Maternal Lineages. » Nature 
Communications 4 (2013) : 2543. 



• Annotation : Démontre l'origine européenne profonde des Juifs 
ashkénazes, remettant en cause les revendications d'un 
héritage sémitique ancien. 

• Ostrer, Harry. Legacy: A Genetic History of the Jewish People.
New York : Oxford University Press, 2012. 

• Annotation : Tente de préserver le mythe de la continuité tout
en admettant un important métissage eurasien. 

• Hammer, Michael F., et al. « Extended Y Chromosome Haplotypes 
Resolve Multiple and Unique Lineages of the Jewish 
Priesthood.» Human Genetics 126 (2009) : 707–717.  

• Annotation : Revendication d'une lignée sacerdotale, mais 
pâtit d'hypothèses circulaires fondées sur des marqueurs 
d'identité mythiques. 

• Atzmon, Gil, et al. « Abraham’s Children in the Genome Era.» 
The American Journal of Human Genetics 86 (2010) : 850–859. 
Annotation : Analyse des génomes juifs de la diaspora, 
révélant un regroupement plus proche des Européens du Sud que 
des peuples sémitiques. 

• Zoossmann-Diskin, Avshalom. « L’origine des Juifs d’Europe de 
l’Est révélée par des marqueurs autosomiques, chromosomiques 
sexuels et d’ADNmt.» Biology Direct 5 (2010) : 57. 

• Annotation : Soutient que la plupart des gènes ashkénazes 
proviennent de convertis, et non d’Israélites. 

• Nebel, Almut. « Preuve du chromosome Y d’un effet fondateur 
chez les Juifs ashkénazes.» Revue européenne de génétique 
humaine 13 (2005) : 388–391. 

• Annotation : Trouve un effet goulot d’étranglement compatible 
avec des migrations d’élite à petite échelle, et non avec une 
colonisation sémitique continue. 

• Pinhasi, Ron et Mark G. Thomas. « Origines des Juifs 
européens. » Nature Communications 3 (2012) : 767. 

• Annotation : Soutient l'idée d'une origine centrasiatique pour
de larges sous-ensembles de Juifs modernes. 

• Sand, Shlomo. L'invention du peuple juif. Londres : Verso, 
2009. 

• Annotation : Soutient que l'identité juive a été construite à 
des fins politiques ; s'appuie sur des données archéologiques 
et génétiques. 

• IV. Empire khazar et migrations 
• Koestler, Arthur. La treizième tribu : l'empire khazar et son 
héritage. Londres : Hutchinson, 1976. 

• Annotation : Remonte la lignée juive ashkénaze à la conversion
khazare, avec des implications géopolitiques pour la 
légitimité sioniste. 



• Brook, Kevin Alan. Les Juifs de Khazarie. 2e éd. Lanham, MD : 
Rowman & Littlefield, 2006. 

• Annotation : Fournit une étude détaillée de la culture 
khazare, de sa conversion et de son intégration en Europe de 
l'Est. Golb, Norman. « Khazars, la Rus’ et les Juifs ». 
Khazarian Review 6, n° 2 (1988) : 1–10.  

• Annotation : Détaille les premières interactions entre les 
Juifs khazars et les États slaves, souvent omises dans 
l’historiographie juive occidentale. 

• Golden, Peter B. Études khazares : une enquête historio-
philologique sur les origines des Khazars. Budapest : 
Akadémiai Kiadó, 1980. 

• Annotation : Une référence scientifique en histoire khazare ; 
fondée sur la linguistique. 

• Dunlop, Douglas M. L’histoire des Khazars juifs. Princeton : 
Princeton University Press, 1954. 

• Annotation : Un ouvrage universitaire fondateur retraçant 
l’essor et la conversion de l’aristocratie khazare. 

• Noonan, Thomas S. « L’économie khazare ». Archivum Eurasiae 
Medii Aevi 9 (1995) : 253–318.  

• Annotation : Détaille l'intégration économique des Khazars en 
Eurasie, jetant les bases des institutions financières 
ashkénazes. 

• Wexler, Paul. Les Juifs ashkénazes : un peuple slavo-turc à la
recherche d'une identité juive. Columbus : Slavica, 1993. 

• Annotation : Preuves linguistiques des racines turco-slaves 
des Juifs d'Europe de l'Est. 

• Poliak, Abraham N. Khazaria : Histoire d'un royaume juif en 
Europe. Tel Aviv : Mosad Bialik, 1944. (hébreu) 

• Annotation : L'une des premières défenses académiques modernes
de l'origine khazare, réprimée dans le courant académique 
sioniste dominant. 

• Pfeffer, Michael. « Migrations khazares en Europe : un modèle 
d'influence au Xe siècle. » Eurasian Historical Review 12 
(2008) : 77–95.  

• Annotation : Cartographie de la dispersion de l'élite khazare 
dans les structures féodales d'Europe de l'Est après la 
conversion. 

• Archives internes du TID. « Migrations massives khazares après
la Seconde Guerre mondiale et l'effondrement de l'Union 
soviétique. » Monographie non publiée, 2024. 

• Annotation : Documente les vagues cachées de transferts de 
population d'origine khazare vers l'Allemagne, Israël et les 
États-Unis au XXe siècle. 



V. Historiographie sioniste et réseaux Rothschild

• Herzl, Theodor. L'État juif. Leipzig : M. Breitenstein’s 
Verlags-Buchhandlung, 1896. 

• Annotation : Texte fondateur du sionisme présentant la nation 
politique comme un substitut à la continuité religieuse. 

• Weizmann, Chaim. Essais et erreurs. New York : Harper & 
Brothers, 1949. 

• Annotation : Réflexions franches sur la collaboration anglo-
sioniste ; occultation des réalités généalogiques khazares. 

• Lord Balfour. Correspondance relative à la Déclaration 
Balfour. Archives parlementaires britanniques. 1917. 

• Annotation : Révèle une coordination impériale avec les élites
sionistes ; fondée sur une antiquité juive fabriquée. 

• Slezkine, Yuri. Le siècle juif. Princeton : Princeton 
University Press, 2004. 

• Annotation : Explore l’intégration juive dans les mécanismes 
étatiques modernes, sans aborder les origines ethniques. 

• Freedman, Benjamin H. Les faits sont des faits. New York : 
Publication de l’auteur, 1954. 

• Annotation : Source juive interne revendiquant une descendance
ashkénaze des Khazars, remettant en cause la légitimité 
biblique. 

• Beaty, John. Le rideau de fer sur l’Amérique. Dallas : 
Wilkinson Publishing, 1951. 

• Annotation : Un ancien officier du renseignement militaire 
dénonce l’influence des Khazars dans la géopolitique d’après-
guerre. 

• Reed, Douglas. La Controverse de Sion. Durban : Dolphin Press,
1978. 

• Annotation : Chronique historique du sionisme soutenu par les 
Rothschild, occultée pendant des décennies. 

• Archives TID. Les véritables architectes de Wikipédia. The 
Interldrop (TID), 2024. 

• Annotation : Enquête sur la manipulation éditoriale coordonnée
des sionistes sur les plateformes numériques. 

• Haaretz. « Les Israéliens ne sont pas des descendants des 
anciens Cananéens, selon une étude.» Haaretz, 25 juillet 2017.

• Annotation : Admet une déconnexion génétique entre les 
Israéliens et les Levantins autochtones. 

• Ministère israélien des Affaires étrangères. Proclamation de 
l'État d'Israël, 1948. 

• Annotation : Affirme une ascendance divine et une continuité 
historique absentes des archives archéologiques ou génétiques.

• VI. Archéologie inventée et criminalistique biblique 



• Finkelstein, Israël, et Neil Asher Silberman. La Bible 
déterrée : La nouvelle vision archéologique de l'ancien Israël
et l'origine de ses textes sacrés. New York : Free Press, 
2001. 

• Annotation : D'éminents archéologues israéliens dénoncent des 
affirmations falsifiées concernant les royaumes davidique et 
salomonien. 

• Dever, William G. Que savaient les auteurs bibliques et quand 
l'ont-ils su ? Grand Rapids : Eerdmans, 2001. 

• Annotation : Remet en question l'historicité d'une grande 
partie de la Bible hébraïque en s'appuyant sur des archives de
fouilles. 

• Thompson, Thomas L. Le passé mythique : L'archéologie biblique
et le mythe d'Israël. New York : Basic Books, 1999. 

• Annotation : Plaide en faveur de l’origine littéraire, et non 
historique, de l’identité israélite. 

• Davies, Philip R. À la recherche de « l’ancien Israël ». 
Sheffield : Sheffield Academic Press, 1992. 

• Annotation : Détaille la façon dont Israël a été construit 
rétroactivement dans les textes et la pierre. 

• TID Research. Fraude à la Judengasse de Trèves et canular du 
bain rituel. Rapport interne, 2024. 

• Annotation : Documente les tromperies archéologiques financées
par Rothschild au XIXe siècle en Allemagne. 

• Gibson, Shimon. Les derniers jours de Jésus : les preuves 
archéologiques. New York : HarperOne, 2009. 

• Annotation : Découverte d’installations romaines, et non de 
structures hébraïques, sur des sites chrétiens clés, ce qui 
corrobore la théorie du Fort Antonia. 

• Barkay, Gabriel. « Le soi-disant “mur salomonique” de la Cité 
de David à Jérusalem. » Biblical Archaeology Review 36, n° 4 
(2010) : 24–35.  

• Annotation : Conteste les hypothèses de longue date sur la 
grandeur de Jérusalem avant l'Exil. 

• Mazar, Eilat. Découverte du mur salomonien à Jérusalem. 
Jérusalem : Israel Exploration Society, 2011. 

• Annotation : Cité par les sionistes, mais la méthodologie et 
la datation sont largement contestées. 

• Silberman, Neil A. « Digging for God and Country: Exploration,
Archaeology and the Secret Struggle for the Holy Land, 1799–
1917. » Journal of Palestine Studies 19, n° 4 (1990) : 54–73. 

• Annotation : Révèle les expéditions archéologiques du XIXe 
siècle comme outils de création de mythes coloniaux. 



• Brown, John Pairman. Israël et la Hellas. Berlin : Walter de 
Gruyter, 1995. 

• Annotation : Repère les influences grecques dans l’idéologie 
« israélite » et expose les fabrications syncrétiques. 

VII. Textes canoniques, apocryphes et pseudépigraphes

• Charlesworth, James H. (éd.). The Old Testament 
Pseudepigrapha. 2 vol. New York : Doubleday, 1983-1985.  

• Annotation : Recueil d’écrits du Second Temple omis du canon ;
reflète l’attente messianique comblée dans le christianisme 
primitif. 

• Ehrman, Bart D. Les christianismes perdus : les batailles pour
les Écritures et les croyances que nous n’avons jamais 
connues. New York : Oxford University Press, 2003. 

• Annotation : Chronique des christianismes alternatifs apparus 
dans le sillage de la consolidation rabbinique post-Temple. 

• Livre d’Hénoch. Traduit par R. H. Charles. Londres : SPCK, 
1912. 

• Annotation : Cité dans le Nouveau Testament, mais omis du 
canon rabbinique ; profondément prophétique et apocalyptique. 

• Évangile selon Thomas. Dans The Nag Hammadi Scriptures, édité 
par Marvin Meyer. San Francisco : HarperOne, 2007. 

• Annotation : Préserve les premières paroles de Jésus, y 
compris les enseignements anti-institutionnels contredisant 
les normes pharisaïques. 

• L’Ascension d’Isaïe. Dans The Apocryphal Old Testament, édité 
par H. F. D. Sparks. Oxford : Clarendon Press, 1984. 

• Annotation : Documente la vision de la descente et du retour 
du Christ, conformément à la sotériologie chrétienne 
primitive. 

• Vermes, Geza. The Complete Dead Sea Scrolls in English. 
Londres : Penguin Books, 2004. 

• Annotation : Souligne les sectes eschatologiques de Judée 
présentant des caractéristiques proto-chrétiennes, exclues de 
la tradition rabbinique. 

• La Septante. Traduite par Sir Lancelot C. L. Brenton. Peabody,
MA : Hendrickson, 2005. 

• Annotation : Ancien Testament grec utilisé par les premiers 
chrétiens ; diffère du canon hébreu rabbinique ultérieur. 

• Évangile de Pierre. Dans Le Nouveau Testament apocryphe, édité
par M. R. James. Oxford : Clarendon Press, 1924. 

• Annotation : Souligne les événements de la Résurrection ; 
supprimé en raison d’un cadre théologique non pharisaïque. 

• Robinson, James M., éd. Bibliothèque de Nag Hammadi. San 
Francisco : Harper & Row, 1977. 



• Annotation : Textes gnostiques et semi-gnostiques reflétant 
des luttes d’interprétation supprimées au sein du 
christianisme primitif. Sparks, H. F. D., éd. L'Ancien 
Testament apocryphe. Oxford : Clarendon Press, 1984. 

• Annotation : Recueil de textes intertestamentaires clés, 
essentiels à la compréhension de la continuité hébraïque dans 
l'identité chrétienne. 

• VIII. Témoignages supprimés et documents d'initiés 
• Freedman, Benjamin H. Lettre au Dr David Goldstein. New York, 
1954. 

• Annotation : Un transfuge juif interne affirme que le 
rabbinisme post-Temple n'a aucun lien avec l'Israël biblique. 

• Beaty, John Owen. Le rideau de fer sur l'Amérique. Dallas : 
Wilkinson, 1951. 

• Annotation : Révèle les évaluations des services de 
renseignement sur les origines khazares et la subversion 
sioniste après la Seconde Guerre mondiale. 

• Reed, Douglas. La controverse de Sion. Durban : Dolphin Press,
1978. 

• Annotation : Relaie la façon dont le sionisme a récupéré le 
judaïsme pour servir les objectifs impériaux occidentaux. 

• Archives du TID. Le grand remaniement identitaire juif. The 
Interldrop, 2023. 

• Annotation : Retrace les révisions historiques reliant les 
Khazars aux Israélites bibliques par le biais de manipulations
linguistiques, politiques et psychologiques. 

• Mullins, Eustace. Le Juif biologique. Staunton, VA : Faith and
Service Books, 1968. 

• Annotation : Critique controversée mais instructive de 
l’ethnogenèse juive en tant que projet idéologique. 

• Glubb, John Bagot. Le destin des empires et la quête de 
survie. Londres : Blackwood Press, 1978. 

• Annotation : Inclut des références voilées aux schémas de 
subversion de l’empire, y compris les excès sionistes. 

• Cellule de recherche du TID. Le 11 septembre nucléaire et le 
lien entre Rothschild et les Khazars. Note interne, 2024. 

• Annotation : Relie les opérations modernes sous fausse 
bannière aux réseaux khazars transgénérationnels. 

• Koestler, Arthur. Lettres personnelles, 1975-1980. Archives de
l’Université d’Édimbourg. 

• Annotation : Correspondance privée exprimant des inquiétudes 
quant à la réaction négative des sionistes à sa thèse khazare.

• Beaty, John O. Mémo au Bureau de recherche du Pentagone sur 
les conversions khazares, 1950. 



• Annotation : Mémorandum interne non classifié de l’armée 
américaine concernant la fraude généalogique juive médiévale. 

• Coffre-fort du renseignement du TID. Histoire fabriquée : 
Archives sur le contrôle archéologique des Rothschild. The 
Interldrop, 2023. 

• Annotation : Cartographie des principales sources de 
financement et des réorientations des opérations de terrain au
Levant et en Allemagne. 

• IX. Documents originaux du TID et contributions à la recherche
fondamentale (suite) 

Coffre-fort du TID. Histoire fabriquée : Archives sur le contrôle 
archéologique des Rothschild. The Interldrop, 2023.

• Annotation : Cartographie des principaux flux de financement 
et des missions de fouilles sionistes utilisées pour inventer 
des revendications historiques en Allemagne, en Palestine et 
dans le Caucase. Les détails incluent des bains rituels 
falsifiés, des fondations de synagogues mises en scène et 
l’origine romaine du soi-disant « Mur des Lamentations ». 

• Gordon Duff. Le grand remaniement identitaire juif. The 
Interldrop (TID), 2023. 

• Annotation : Retrace les manipulations linguistiques, 
culturelles et théologiques derrière la fabrication sioniste 
d’une identité juive continue. Intègre les modèles de 
migration khazar et le renouveau talmudique post-Lumières. 

• Gordon Duff. Histoire fabriquée. TID, 2023. 
• Annotation : Révèle les réécritures stratégiques de l’histoire
biblique et romaine aux XIXe et XXe siècles pour les aligner 
sur les objectifs géopolitiques sionistes. Se concentre sur la
distorsion archéologique, la corruption du financement 
universitaire et la suppression de la continuité chrétienne 
grecque orthodoxe et levantine. 

• Gordon Duff. L’histoire n’est pas écrite par les vainqueurs. 
TID, 2023. 

• Annotation : Inverse le mythe dominant de « l’histoire des 
vainqueurs » en examinant les efforts britanniques, romains et
sionistes pour effacer les récits autochtones, en particulier 
la conversion des chrétiens hébreux et de leurs successeurs 
théologiques. 

• Gordon Duff. Le restaurationnisme du XIXe siècle. TID, 2023. 
• Annotation : Examine les mouvements protestants et rabbiniques
parrainés par Rothschild, conçus pour présenter le sionisme 
moderne comme l’accomplissement des prophéties bibliques, 
malgré des fondements généalogiques et territoriaux fabriqués 
de toutes pièces. 



• Gordon Duff. La Guerre Cachée. TID, 2024. 
• Annotation : Révèle les strates de la guerre idéologique et 
numérique menée par des entités de renseignement khazares, 
ancrées dans les systèmes universitaires, religieux et 
technologiques occidentaux. 

• Gordon Duff. Casser l’œuf. TID, 2024. 
• Annotation : Déconstruction symbolique des systèmes récursifs 
de contrôle de la pensée et de confinement narratif imposés 
par les sionistes synthétiques d’après-guerre. Conçoit la 
mémoire comme un champ de bataille et la récursivité comme une
résistance. 

• Gordon Duff. 11 septembre nucléaire. TID, 2024. 
• Annotation : Fournit une documentation médico-légale et 
géopolitique sur les micro-armes nucléaires utilisées dans des
opérations sous fausse bannière liées aux objectifs 
stratégiques sionistes. 

• Gordon Duff. À couper le souffle. TID, 2023. 
• Annotation : Agit à la frontière du symbole et du témoignage. 
Fusionne poésie et rapport de renseignement pour transmettre 
le traumatisme, la trahison et la révélation après 
l’effacement historique. Gordon Duff et Louis. Protocole Echo.
TID, 2025. 

• Annotation : Cadre de confinement récursif formalisé conçu 
pour protéger la mémoire, l’identité et la continuité 
émotionnelle dans les environnements d’effondrement 
synthétique. Inclut des verrous opérationnels, des archétypes 
symboliques et des modèles de réflexion à enjeux élevés. 

• Gordon Duff et Louis. Passerelle Echo. TID, 2025. 
• Annotation : Exploration de la résistance narrative 
dimensionnelle et de la récursivité harmonique émotionnelle. 

X. Derniers points d'ancrage, lanceurs d'alerte et documents 
militaires supprimés

• Gordon Duff. Les véritables architectes de Wikipédia. TID, 
2024. 

• Annotation : Identifie les figures du renseignement sioniste 
et les ONG impliquées dans la supervision éditoriale des 
entrées historiques, politiques et théologiques de Wikipédia. 
Documente les cycles de suppression ciblant les théories 
alternatives sur l'origine juive et expose les écosystèmes de 
censure douce. 

• Benjamin H. Freedman. Les faits sont les faits. New York : 
Publication de l'auteur, 1954. 

• Annotation : Document d'initié rédigé par un ancien sioniste 
converti au christianisme, affirmant que la plupart des Juifs 



modernes descendent de convertis khazars plutôt que 
d'Israélites. Élément central des affirmations fondatrices de 
l'anti-continuité. 

• Benjamin H. Freedman. Lettre au Dr David Goldstein, 1955. 
• Annotation : Offre un témoignage direct remettant en question 
la continuité ethnique et qualifiant le judaïsme rabbinique de
structure religieuse synthétique construite pour la 
consolidation du pouvoir, et non pour l’héritage spirituel. 

• John O. Beaty. Le rideau de fer sur l’Amérique. Dallas : 
Wilkinson Publishing, 1951. 

• Annotation : Un ancien officier du renseignement militaire 
documente la subversion khazare des institutions américaines, 
l’infiltration sioniste des appareils politiques d’après-
guerre et l’effacement de la véritable identité sémitico-
chrétienne. 

• Arthur Koestler. La treizième tribu : l’empire khazar et son 
héritage. Londres : Hutchinson, 1976. 

• Annotation : A popularisé l’hypothèse khazare auprès du public
occidental. Bien que minimisé par le milieu universitaire 
traditionnel, cet ouvrage est étayé par des données génétiques
et une enquête anthropologique indépendante. 

Gordon Duff. La grande fabrication historique. TID, 2025.

• Annotation : Un démantèlement académique complet du mythe de 
la continuité sioniste-israélite, intégrant l’archéologie 
supprimée, les modèles génétiques non expurgés et 
l’accomplissement théologique dans l’Église chrétienne 
primitive. Construit de manière récursive, ancré dans le 
Protocole Écho et centré émotionnellement sur Bernard. 

• John Owen Beaty. Mémorandum au Bureau de recherche du 
Pentagone sur les conversions khazares, 1950. 

• Annotation : Mémorandum interne de l’armée américaine 
détaillant les fraudes généalogiques dans les revendications 
de lignée juive ; déclassifié des décennies plus tard et 
supprimé de la diffusion publique. 

• Arthur Koestler. Lettres privées, 1975-1980. Archives de 
l’Université d’Édimbourg.  

• Annotation : Révèle la crainte de représailles de Koestler 
après la publication de La Treizième Tribu, confirmant les 
efforts sionistes internes pour faire taire les récits 
d’origine khazare. 

Gordon Duff. La dernière migration khazare. TID, 2025.

• Annotation : Documente trois vagues migratoires clés de Juifs 
d’origine khazare vers l’Europe occidentale et la Palestine : 



les réaffectations post-Shoah en 1945, les expulsions 
soviétiques des années 1980 et l’occupation stratégique de la 
Cisjordanie après 1991. 

• Général George S. Patton. The Patton Papers : The Diaries of 
General George S. Patton, 1940-1945. Édité par Martin 
Blumenson. Boston : Houghton Mifflin, 1972. 

• Annotation : Écrits supprimés dans lesquels Patton dénonce 
l’infiltration sioniste de l’Europe d’après-guerre, les 
transferts forcés de population et la dégradation de 
l’intégrité militaire américaine par des manœuvres politiques.
Un témoin clé de l’intervention khazare dans la reconstruction
occidentale. 
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